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édito
Chères lectrices, chers lecteurs,

Eclat s’affiche grand public et orienté vers l’avenir. Ce nouveau média 

s’adresse aux passionnés qui souhaitent initier un changement dans leur 

vie ou dans leurs habitudes, ainsi qu’à toutes les personnes ouvertes aux 

nouveaux courants. Le magazine a décidé de mettre en lumière les alterna-

tives naissantes au sein de la ville de Genève avec son dossier « économie 

alternative ». Eclat propose également des voyages enivrants, des spectacles 

virevoltants et des votations analysées au peigne fin. Avec un contenu à 

la fois créatif, informatif et exhaustif, ce premier numéro se veut rempli 

d’espoir et tourné vers le monde de demain.

A l’image du colibri, qui face à l’énorme incendie qui ravage sa forêt va 

chercher quelques gouttes d'eau dans son bec pour les jeter sur le feu, nous 

espérons apporter notre pierre à la construction d’un monde meilleur et 

mieux informé. La rédaction invite les lecteurs à prendre quelques ins-

tants pour parcourir les lignes de ce magazine, à découvrir de nouveaux 

challenges de vie et à dévorer les rubriques qui vous feront plaisir.

Bonne lecture !

Léa Presgurvic, rédactrice en chef



4

politique

La naturalisation des étrangers de la troisième  
génération doit-elle être facilitée ?

Droit de vote au niveau fédéral
Si vous avez au minimum 18 ans, êtes de 
nationalité suisse et n’êtes pas sous cura-
telle pour cause d’incapacité de discer-
nement durable, vous pouvez participer 
aux votations fédérales et aux élections 
du Conseil National. Vous pouvez égale-
ment lancer et signer une initiative ou une 
demande de référendum au niveau fédéral.
Aucune inscription n’est nécessaire pour 
participer aux votations fédérales : vous 
êtes inscrit d’office dans le registre élec-
toral de votre commune de domicile dès 
que vous remplissez les conditions pour 
pouvoir voter.
Les Suisse de l’étranger doivent en re-
vanche s’inscrire au préalable.

Droit de vote des mineurs
Si au niveau fédéral, seules les personnes 
majeures peuvent voter, au niveau canto-
nal, chaque canton peut décider d’accor-
der le droit de vote aussi aux mineurs et 
aux mineures. A l’heure actuelle, seul le 
canton de Glaris permet aux jeunes de 16 
et 17 ans de voter sur les objets cantonaux 
et communaux, le droit d’éligibilité res-
tant fixé à 18 ans.

Droit de vote des Suisses de l’étranger
Pour pouvoir participer aux votations fé-
dérales, vous devez en tant que Suisse ou 
Suissesse de l’étranger être immatriculé(e) 
auprès d’une représentation diplomatique 
suisse et vous inscrire dans le registre élec-
toral d’une commune helvétique (dernière 
commune de domicile ou exceptionnelle-
ment lieu d’origine). Vous pouvez aussi 
participer aux élections du Conseil Natio-
nal. En revanche, vous ne pouvez partici-
per à l’élection du Conseil des Etats que si 
le droit cantonal le prévoit expressément.

Droit de vote des femmes
La Suisse est l’un des derniers pays du 
monde à avoir introduit le suffrage fé-
minin. Les femmes n’ont le droit de vo-
ter et d’être élues au niveau fédéral que 
depuis 1971. Au niveau cantonal, Vaud et 
Neuchâtel ont été les premiers à accorder 
le droit de vote aux femmes en 1959. Le 
canton le plus réticent a été Appenzell 
Rhodes-Intérieures, qui a été forcé à in-
troduire le suffrage féminin en 1990 par 
une décision du Tribunal fédéral.

Droit de vote des étrangers
Les étrangers ne peuvent pas participer 
aux votations et aux élections fédérales.
Ils peuvent par contre participer aux 
scrutins cantonaux et/ou communaux si 
le droit cantonal le prévoit.

« Les Suisses ont été 
appelés aux urnes 

301 fois depuis 1848 »

Rares sont les pays où le peuple participe autant à l’activité de l’Etat qu’en Suisse. 
Une longue tradition démocratique, une population relativement faible sur le 
plan numérique, un taux d’alphabétisation très élevé et la richesse de l’offre mé-
diatique permettent à notre forme d’Etat, qui prévoit des droits de codécision 
étendus, de fonctionner.

Pages en Stand by
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Favoriser la conso/production locale
Président de l’association Monnaie Léman, Jean Rossiaud voit sa nouvelle 
monnaie envahir peu à peu les pourtours du lac. Conseiller municipal en Ville 
de Genève, codirecteur du Forum démocratique mondial, sociologue, cher-
cheur et père de famille, ce militant infatigable répond à nos questions.

Comment est née la monnaie 
du Léman ? 
Tout a commencé avec un groupe de per-
sonnes habitées par l’envie de créer une 
monnaie complémentaire et alternative 
à celle que l’on connaît. Pendant 4 ans, 
l’équipe a travaillé sur cette idée, en fai-
sant participer des personnes comme le 
fondateur du mouvement SOL. En 2014, 
on a créé le comité « Sasfera » pour lancer 
la monnaie, et on a inauguré les billets lors 
de l’ouverture du festival Alternatiba. On 
a donc créé la monnaie en juillet 2015 et 
commencé la distribution dès septembre 
de la même année. Une fois le projet lancé, 
tout est allé très vite. La monnaie du Lé-
man a vu le jour en même temps à Genève 
et Annemasse.

Comment avez-vous conçu le design 
de vos billets ?
On avait très envie d’y inscrire notre ap-
partenance géographique. On a fait appel 
à des artistes locaux comme Mix et Remix 
qui est malheureusement décédé en dé-
but d’année… l’artiste Coco (dessinatrice 
pour Charlie Hebdo) qui a travaillé sur le 
billet de 5, Herman (TDG) etc. Nous avons 
choisi deux Genevois, une Annemassienne 

et un Vaudois. On a d’abord travaillé sur 
la rame du billet, en dessinant le Léman 
et en utilisant le bassin versant mais on a 
inversé le schéma en faisant sortir l’eau du 
Léman. C’est une très belle image qui fait 
référence aux répercussions dramatiques 
du changement climatique.

Que représente la monnaie le Léman 
à vos yeux ?
C’est une ambition citoyenne de (re)prise 
de contrôle des circuits économiques à tra-
vers la monnaie. Cela permet de relocali-
ser l’économie en partant de la démarche 
citoyenne. Plus on va dans un monde glo-
balisé, plus le risque de crise systémique 
augmente. Si l’on n’arrive pas à avoir un 
tissu économique local et serré, les risques 
peuvent être énormes. C’est d’ailleurs ce qui 
s’est produit en Argentine ou en Grèce. Le 
Léman intervient comme monnaie com-
plémentaire. Le but n’est pas de remplacer 
le franc suisse mais de créer du lien entre 
les entreprises, les commerces et les clients 
dans un circuit fermé. Savoir d’où vient 
l’argent et où il est réinjecté. Le Wir, qui est 
également une monnaie complémentaire 
à l’échelle de la Suisse, a été créé en 1934 
par des entrepreneurs et connaît un succès 
énorme. La différence avec le Léman, c’est 
que notre bassin de vie est transfrontalier 
(franco-valdo-genevois), et deuxièmement 
l’argent ne provient pas d’une banque mais 
c’est une monnaie citoyenne issue d’une as-
sociation. Finalement, le Wir n’est pas as-
sez local ni orienté de manière éthique et 
environnementale. Avec le Léman, les en-
treprises qui décident de l’utiliser doivent 
signer une charte écrite par un groupe de 
travail nommé « Ethique ». Notre billet 
sert au mouvement de transition, quand 
on échange un Léman entre nous, on se 
reconnaît. C’est un aspect identitaire et 
symbolique.

A-t-elle un réel impact sur l’économie 
locale ?
L’impact sur l’économie aujourd’hui est 
faible car le Léman n’est pas assez utili-
sé. Mais cela a 3 impacts principalement. 
D’une part philosophique et identitaire, 
on adhère à une volonté de changement, 
de meilleur pour l’avenir. Deuxième-
ment, il y a un impact environnemental 
puisqu’un commerce qui utilise cette 
monnaie est obligé de la dépenser auprès 
des producteurs de la région (de l’hyper 
local, ce qui influence directement le mar-
ché). Finalement, on transforme la société 
au travers des individus et des entreprises 
qui adhèrent à la charte.

A combien s'élève le nombre de per-
sonnes qui utilisent cette monnaie ?
Il y a plus de 350 commerçants qui l’uti-
lisent et 1500 adhérents. Bien plus dans la 
pratique. N’importe qui peut s’en procurer 
dans la majorité des bureaux de change. 
C’est le reflet d’une volonté de consommer 
autrement.

Quelle est la position adoptée par les 
autorités concernant cette monnaie ?
Les autorités y sont très favorables, notam-
ment les autorités locales. Si l’on renforce 
le tissu local, cela empêche les délocalisa-
tions, favorise l’épanouissement des com-
merces sur place et donc engrange plus de 
recettes fiscales. Il y a certaines communes 
qui commencent à nous mandater, notam-
ment la commune de Carouge ou de Mey-
rin pour diffuser le Léman au sein de leur 
agglomération.

Qui finance cette monnaie ?
Les associations ont avancé l’argent en 
2015 même si nous avons reçu quelques 
subventions de la ville de Genève, de la 
Région Rhône Alpes ou encore de la com-
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mune de Carouge. Plus ou moins 10.000 
CHF ont été dépensés pour 700 000 Lé-
man et plus de la moitié sont actuellement 
stockés à l’imprimerie dans le canton de 
vaud à Etoy. Aujourd’hui, tout le travail 
des associations est 100 % bénévole.

Vous faites parti de 4 associations 
auxiliaires, quelle synergie existe 
entre elles ?
Ces 4 associations sans but lucratif font 
partie d’un mouvement de la Transition 
vers une société post-pétrole, post-spé-
culative et post-extractiviste. Le slogan 
d’Alternatiba c’est qu’il existe des solutions 
concrètes et immédiates aux changements 
climatiques. Cela ne sert à rien d’attendre 
pour changer les choses. On essaye de 
grouper un maximum d’entreprises et de 
personnes qui pensent de cette façon-là. La 
seconde association se nomme Quartiers 
collaboratifs. Elle encourage les actions 
sur une base territoriale. Il s’agit d’envi-

Il existe plus de 6000 monnaies 
complémentaires à travers le 
monde. Les monnaies alternatives 
ont l’avantage de circuler beaucoup 
plus rapidement que les monnaies 
nationales et favorisent l’économie 
locale. Celles-ci permettent à une 
communauté d'utiliser pleinement 
ses ressources productives exis-
tantes en augmentant la demande. 
En Suisse, la banque WIR sans but 
lucratif émet sa propre monnaie 
pour faciliter les échanges écono-
miques entre ses membres. Elle 
incarne un système très stable, 
peu enclin au crise systémique 
comme dans le système bancaire 
actuel. Le Wir a contribué à la sta-
bilité de l'économie nationale, car 
il a amortit les ralentissements du 
cycle d'affaires. En 2010, en Suisse, 
une PME sur 5 utilise le Wir et se-
lon son rapport de gestion de 2014, 
la banque WIR compterait plus de 
45 000 PME affiliées.

sager des projets d’autonomie énergétique, 
des jardins urbains, des échanges de sa-
voir, d’assurer des transversalités sur une 
circonscription. L’association Monnaie 
Léman est la carte d’identité du partage 
des mêmes valeurs. Finalement, Colibris 
est le lien entre toutes et assure une prise 
de conscience individuelle.

Quelle est la position du groupe 
politique les Verts par rapport à 
cette question ?
Cette question traverse tous les partis po-
litiques. Chez les Verts on est plutôt d’ac-
cord avec ce type de réflexion. Je pense 
que nous sommes les plus proches des 
questions relatives au réchauffement cli-
matique, à la responsabilité individuelle 
pour changer le monde. En achetant loca-
lement, on réduit forcément les transports 
qui correspondent à 25 % des émissions de 
gaz à effet de serre.

Le saviez-vous ?

Finalement, que peut-on vous sou-
haiter pour l'avenir ?
On est en train de mettre en place un sys-
tème de crédits mutuels entre entreprises 
sur base électronique (le Lémanex). Il im-
pactera sur le manque de liquidités d’une 
entreprise en proposant un prêt à taux 
zéro sans passer par les banques (et les 
intérêts imposés par celles-ci). Le crédit 
mutuel permettra donc de trouver les in-
vestisseurs dans une même communauté 
de paiement et d’amoindrir les coûts pu-
blicitaires. Le système de paiement virtuel, 
via une application pour smartphone, est 
en préparation et je souhaite que le cré-
dit mutuel et le Lémanex voient bientôt le 
jour. ☐

Logo du Léman
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Colibris Genève
La fondatrice de Colibris Genève me donne ren-
dez-vous dans un petit restaurant situé à Onex. Un 
lieu agité et convivial à l’image de la personne que 
je m’apprête à interviewer. Karine Aubin revient sur 
sa rencontre avec cette association qui a bouleversé 
sa vie. Retour sur les fondements de Colibris.
Créé en 2007 sous l’impulsion de Pierre 
Rabhi, l’association Colibris se mobilise 
pour la construction d’une société écolo-
gique plus seine. Les « Colibris » sont des 
individus qui inventent, expérimentent et 
coopèrent concrètement pour bâtir des 
modèles de vie en commun, respectueux 
de la nature et de l’être humain. L’asso-
ciation place le changement personnel au 
cœur de sa démarche de transition indi-
viduelle et collective, convaincue que la 
transformation de la société est subordon-
née au changement humain. De l’univer-
sité des colibris en ligne qui propose des 
formations gratuites aux plates-formes 
d’entraide citoyenne où chacun peut of-
frir son temps, son talent, du matériel, ou 
un peu d’argent au service de projets ins-
pirants, Colibris est en pleine expansion. 
En 10 ans, elle est devenue un mouvement 
citoyen fédérateur et inspirant pour des 
centaines de milliers de personnes qui 
souhaitent vivre autrement. 

Bonjour Karine Aubin, comment 
avez-vous découvert Pierre Rabhi ?
Il y a plusieurs années je l’ai vu dans 
l’émission Vivement dimanche prochain 
de Michel Drucker. Il m’a tout de suite 
marqué par son discours d’amour en-
vers l’être vivant et la nature. Je me suis 
tout de suite reconnue dans ses propos. 
En 2016, Pierre fût invité par la ville de 
Genève pour assister à la fête de la terre. 
Après une longue discussion avec lui, j’ai 
décidé de démarcher toutes les personnes 
qui avaient assisté à l’événement pour leur 
proposer de devenir membre de Colibris 
Genève que je venais de fonder. Je contacte 
également Jean Rossiaud qui me propose 
d’organiser la première réunion lors des 
vendredis de la transition. La seconde a 
lieu le 22 juin 2016 au Foound café. Au 
préalable, la directrice de l’établissement 
avait publié l’information sur son mur 
facebook. Cela a permis à une journaliste 
de la Tribune De Genève de publier un 
article à propos de l’événement. Ca m’a 
fait beaucoup de publicité et a ramené du 
monde le jour de la réunion. Nous étions 
une trentaine à discuter des changements 
à réaliser pour une société plus seine. Au 
fur et à mesure des réunions publiques, 
nombreuses sont les personnes à s’investir 
dans l’association.

Pourquoi Colibris ?
La légende dit qu’un jour, il y eut un im-
mense incendie de forêt. Tous les animaux 
terrifiés et atterrés observaient, impuis-
sants, le désastre. Seul le petit colibri s'ac-
tiva, allant chercher quelques gouttes d'eau 
dans son bec pour les jeter sur le feu. Au 
bout d'un moment, le tatou, agacé par ses 
agissements dérisoires, lui dit : « Colibri  ! 
Tu n'es pas fou ? Tu crois que c'est avec ces 
gouttes d'eau que tu vas éteindre le feu ? » 
et celui-ci répondit « Je le sais, mais je fais 
ma part ».

Mais que faîtes-vous concrètement ? 
Depuis 2012, Colibris expérimente une 
gouvernance participative qui permet 
à toutes les parties prenantes du mou-
vement de participer aux orientations 
stratégiques. Véritable laboratoire de la 
transition, les expérimentations menées 
inspirent de nombreux projets comme les 
cours en lignes ou les « Oasis ». Plusieurs 
personnes ont désiré créer des groupes 
locaux comme Colibris Genève. Chaque 
groupe organise des réunions publiques 
dans lesquelles les gens viennent pour pro-
poser des initiatives collectives. Il existe 
également des actions « type » comme 
« disco soupe » où l’on récupère tous les 
légumes invendus (au lieu de les jeter) 
pour les redistribuer au festival Alterna-
tiba ou de manière gratuite dans la rue par 
exemple.

Vous avez l’air pleinement épa-
nouie…
C’est vrai, je le sens au fond de moi. J’ai 
l’impression d’avoir parcouru un chemi-
nement personnel très intense. Je vis enfin 
en cohérence avec ce que je pense même si 
je sais qu’il me reste du chemin à parcou-
rir. La rencontre avec Pierre Rabhi a été 
très importante pour moi, il m’a beaucoup 
apaisée.

Un souhait pour l’avenir ?
Que Colibris Genève parvienne à éveiller 
les consciences et que ces consciences s’in-
carnent en actions. D’ailleurs, trois valeurs 
que je reconnais dans le mouvement et qui 
me sont extrêmement chères sont l’humi-
lité, la cohérence et le respect.
Je déteste l’expression « c’est inhumain ». 
Non, la vérité c’est qu’il n’existe que 
l’homme pour réaliser autant d’atrocités 
et cela ne tient qu’à nous d’en changer. ☐
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Paysan, écrivain et penseur français d'origine algérienne, Pierre Rabhi est l’un 
des pionniers de l’agriculture écologique en France. Il défend une société plus 
respectueuse des hommes et de la terre en soutenant le développement de pratiques 
agricoles accessibles à tous, tout en préservant les patrimoines nourriciers. Depuis 
1981, il transmet son savoir-faire en Afrique, en France et en Europe, en cherchant 
à redonner leur autonomie alimentaire aux populations. Il est aujourd'hui reconnu 
expert international pour la sécurité alimentaire et a participé à l’élaboration de 
la Convention des Nations unies pour la lutte contre la désertification. Devant 
l'échec de la condition générale de l'humanité et les dommages considérables in-
fligés à la nature, il invite chacun à sortir du mythe de la croissance indéfinie et à 
réaliser l'importance vitale de la terre. Il est également à l’origine de nombreuses 
structures, nées de sa propre initiative ou de ses idées comme l’association Terre 
& Humanisme, le centre agroécologique Les Amanins, la Ferme des enfants-Ha-
meau des Buis et plus récemment le Mouvement Colibris. Il est sollicité pour de 
nombreuses conférences dans le monde, et a publié une vingtaine d’ouvrages.

Suite à la publication d’une étude qui annonce la possible disparition d’une partie 
de l’humanité d’ici 2100, Cyril Dion et Mélanie Laurent partent avec une équipe 
de quatre personnes enquêter dans dix pays pour comprendre ce qui pourrait pro-
voquer cette catastrophe et comment l’éviter. Durant leur voyage, ils rencontrent 
les pionniers qui réinventent l’agriculture, l’énergie, l’économie, la démocratie 
et l’éducation. En mettant bout à bout ces initiatives positives et concrètes qui 
fonctionnent déjà, ils commencent à voir émerger ce que pourrait être le monde de 
demain… Sorti en décembre dernier, le long-métrage qui revient sur les initiatives 
positives pour sauver la planète a réussi son pari sur la longueur. Le film Demain 
a reçu le César du meilleur documentaire 2016 et comptabilise plus d'1 million 
d'entrées en France. Un moyen de montrer les solutions plutôt que les problèmes, 
qui à force d'être pointés peuvent décourager. Tel est le parti pris des réalisateurs 
qui a contribué largement au succès de Demain. Depuis sa sortie, il est devenu le 
film de référence du mouvement Colibris.

Le saviez-vous ?

Le saviez-vous ?

© www.grignoux.be
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Un lieu rempli de richesses et d’échanges

Les boîtes d’échanges entre voisins
Les BEEV sont le fruit de l’imagination de Dan Asher, fondateur 
de Happy City Lab. Depuis toujours fasciné par les interactions 
humaines en milieu urbain, il part en Nouvelle-Zélande étudier 
l’anthropologie. Le projet voit le jour sur base d’une anecote 
lorsque Dan dépose des objets dont il ne veut plus dans sa rue. 
Depuis son balcon, il observe les allers et venues des inconnus 
qui prennent ses biens. Trouvant dommage de mettre ça sur un 
muret, où cela pouvait prendre l’eau et se détériorer facilement ; 
il prend une ancienne boîte à journaux qu’il fait décorer par un 
ami et l’installe en bas de chez lui. Il y inscrit « boîte d’échanges » 
et c’est à partir de là que l’idée est venue d’étendre ce projet à 
grande échelle. La décoration des BEEV, primordiale, doit 
susciter l’émotion pour celui qui la regarde. Attirer l’œil, être 
attractif sans pour autant tomber dans le commercial. Après 
plusieurs essais et de nombreuses études, l’atelier Happy City Lab 
décide finalement de proposer un business-modèle convaincant 
basé sur un design de boîte relativement petit pour éviter que les 
gens y déposent des encombrants. Approchant d’abord les ateliers 
protégés, c’est aujourd’hui l’institution pour l’intégration (qui fait 
travailler des personnes handicapées ainsi que des personnes en 
réinsertion sociale) qui créée les modèles des BEEV. Une facette 
du travail non négligeable tant par la beauté du geste, que par la 
dynamique sociale qui inspire le projet depuis le début.

Foisonnement de projets
Happy City Lab est constitué de trois associations et d’une société 
à responsabilité limitée qui regroupe le même personnel gèrant 
des projets complètement différents. La SARL est une entité privée 
comme n’importe quelle entreprise d’événementiel qui réalise 
des mandats commerciaux. Il existe également l’association Ciné-
Transat qui organise le cinéma en plein air, l’association TACO 
qui s’occupe des projets pianos et des boîtes d’échanges. Son 
double en France s’occupe des projets en Haute-Savoie, favorisant 
l’obtention des fonds et subventions sur place. « TACO est un 
laboratoire de développement d’idées nouvelles. Nous les créons, 
les testons et les proposons à des financeurs » explique Catherine 
Armand, responsable de communication. Happy City Lab, est in 
fine, un laboratoire d’expérimentations sur l’art impliqué dans la 
vie au sein des villes. « Utiliser l’art comme moyen d’améliorer le 
bien-être dans le milieu urbain est le fil rouge de tous nos projets » 
témoigne Catherine. ☐

Une envie de se débarrasser d’un objet encore totalement fonctionnel ? Ou de 
changer sa décoration d’intérieur gratuitement ? C’est enfin possible, grâce aux 
boîtes d’échanges entre voisins (BEEV) qui fleurissent partout dans la ville.

© www. hclbox.org
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« Une économie hors circuit d’argent »

*« Jouez, je suis à vous » est une action culturelle 
et participative pour vivre autrement l’espace 
public urbain. Elle investie les rues de 55 pianos 
pendant 15 jours chaque été depuis 6 ans.

Pensez-vous que les BEEV repré-
sentent une alternative à notre société 
de consommation ?
Bien sûr, puisque c’est une façon de moins 
consommer. On a réalisé un pointage 
sur les 10 premières boîtes d’échange. 
Approximativement 130’000 objets, soit 
l’équivalent d’une masse lourde d’une 
tonne, étaient échangés en une année à 
Genève. Et c’était il y a plus de 3 ans ! C’est 
un gros volume de choses qui ne sont ni 
volées ni achetées. Un volume qui échappe 
à tout contrôle d’argent, qui est direct de 
personne à personne via un intermédiaire 
qui est la boîte. Les gens aiment devenir les 
acteurs de leurs propres échanges au sein 
d’une « économie hors circuit d’argent ».

Peut-on comparer cela à du troc ?
Ce n’est pas du troc car il n’existe aucune 
obligation de réciprocité. D’ailleurs, il 
existe un nombre plus élevé de preneurs. 
Heureusement, les donneurs lèguent gé-
néralement plus en terme de volume que 
ceux qui prennent et se limitent. Il existe 
un certain respect. Le but est d’offrir une 
seconde vie à l’objet. Certaines personnes 
laissent même des post-it pour expliquer 
leur histoire ou leur fonctionnement. Cela 
touche à l’économie participative voire 
collaborative en fin de compte.

Cela ne pose-t-il pas de problèmes 
avec la voirie ?
A certains endroits, les gens considèrent 
qu’au pied de la boîte ils peuvent déposer 
des encombrants. Comme si c’était un 
plan de collecte. On a connu deux fois 
l’expérience. La voirie nous a avertis et 
comme les boîtes ne sont pas fixées au sol, 
on détache le fil et on les déplace. L’empla-
cement des boîtes joue énormément sur 
leur succès. A 100 mètres près, cela peut 
très bien marcher comme pas du tout. La 
réussite de la boîte dépend du sentiment 
d’appropriation qu’elle suscite au sein 
d’un quartier. Elle doit être fréquentée 
par plus d’habitants que de passants pour 
fonctionner. 

Quelle est votre responsabilité une 
fois la boîte installée ?
On met seulement un espace à disposition 
des passants qui sont les uniques respon-
sables de leurs échanges. C’est considéré 
comme une plateforme de communication 
indirecte, comme un tableau de petites an-
nonces à l’entrée de la Migros. Cela suscite 
beaucoup de craintes quant aux objets qui 
pourraient y être déposés. En réalité cela 
s’autorégule, les gens viennent trier ou 
laver les boîtes. Les gens se l’approprient 
réellement. Une crainte que l’on entend 
souvent est relative aux vols. Mais la no-
tion de vol n’existe pas puisqu’à partir du 
moment où l’on dépose un bien, on s’en 
sépare en renoncant à sa propriété.

Pensez-vous qu’une BEEV améliore 
les relations entre individus ?
Le concept des BEEV est une sorte de 
relation indirecte. On ne se rencontre pas 
forcément devant, mais l’on désire trans-
mettre notre objet à quelqu’un du quar-
tier. Les gens ne s’en lassent pas. On a des 
parrains et des marraines qui s’inscrivent 
via internet et s’engagent à bichonner les 

BEEV. Ils nous envoient des nouvelles et 
des photos assez régulièrement, c’est très 
sympa. On reçoit également des mails 
contenant des remarques comme « la boîte 
a été taguée, il y a des déchets dedans ». 
Donc je pense que oui, elles améliorent les 
relations humaines entre voisins.

Vous êtes organisatrice des cinémas 
en plein air, des boîtes d’échange 
entre voisins et du projet « Jouez, je 
suis à vous »*, quel est votre plus grand 
challenge professionnel aujourd’hui ?
Le challenge, c’est d’élargir le cercle d’ac-
tion. On s’inscrit dans un mouvement 
d’émancipation. Cela est très complexe 
dans un pays protectionniste comme le 
nôtre. La communication entre cantons 
est compliquée. On réalise des projets à 
Neuchâtel ou Lausanne mais ça grince 
toujours des dents d’engager des Genevois 
et pas des « locaux ». Il existe plus de fonds 
pour faire voyager la Suisse à l’étranger 
qu’en son sein. L’Office général de la 
Culture n’a d’ailleurs pas de fonds pour 
l’intercantonal, mais bien pour la promo-
tion du savoir-faire suisse à l’étranger ! ☐

La conseillère municipale et responsable de communication chez Happy City 
Lab, Catherine Armand, s’exprime sur le phénomène au succès grandissant des 
boîtes d’échange entre voisins et de leurs impacts sur la société genevoise.

Cigle des BEEV
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Une P’tite poubelle pour un Grand geste
Simple geste du quotidien, trier les déchets recyclables permet d’économiser de 
l’énergie et de moins polluer. Tandis qu’en France des poubelles au couvercle 
orange voient le jour et sont mises à disposition des habitants pour collecter des 
déchets compostables ; à Genève, la P’tite poubelle verte permet de collecter les 
déchets alimentaires urbains. Grégoire Pralong, chargé de communication pour 
la République et le Canton de Genève au Département de l’environnement, des 
transports et de l’agriculture, a accepté de dévoiler les secrets de cette nouvelle 
venue.

Qui a émis l’initiative d’introduire 
ces poubelles pour les déchets ali-
mentaires ?
Il s’agit d’une initiative mise en œuvre 
conjointement par les communes et l’Etat 
de Genève. Un groupe de travail rassem-
blant des représentants du canton (service 
de géologie, sols et déchets) et plusieurs 
communes travaillent depuis 2015 sur la 
réalisation de cette action.

Pensez-vous que cela puisse apporter 
un réel changement ?
L’ objectif de cette campagne est d’apporter 
un outil concret facilitant le tri des déchets 
au quotidien. La campagne de sensibilisa-
tion accompagne la distribution de P’tites 
poubelles vertes afin de motiver le public. 
Les premiers retours des communes laissent 
penser que la population joue le jeu et que 
les quantités de déchets collectées sont en 
augmentation.

Existe-t-il suffisamment de conte-
neurs pour déchets de cuisine où les 
déposer ?
Dans l’idéal, chaque immeuble du canton 
devrait être équipé d’un conteneur de col-
lecte. Dans la pratique, cela n’est pas tou-
jours possible (manque de place, anciens 
immeubles avec uniquement des escaliers 
pour l’accès, etc.) Pour pallier ce manque, 
les communes ont équipé divers points de 
collecte communaux avec des conteneurs 
pour déchets organiques. Il faut enfin sa-
voir que le travail d’équipement des im-

meubles et des points de collecte commu-
naux va se poursuivre tout au long de cette 
année.

Pourquoi avoir choisi un design de 
poubelle aéré et troué ?
Avec un bac hermétique (sans trou), les dé-
chets humides fermentent rapidement, ce 
qui provoque de mauvaises odeurs. Avec 
une poubelle aérée et des sacs compos-
tables, disponibles dans la plupart des 
commerces, les déchets se déshydratent 
et permettent de repousser l’apparition 
des mauvaises odeurs.

Une poubelle supplémentaire n’est-
il  pas encombrant pour les consom-
mateurs ?
Le format de la P’tite poubelle verte per-
met de la glisser facilement sous un évier 
ou sur un bord de fenêtre. Elle devrait 
ainsi facilement trouver sa place dans la 
plupart des cuisines.

Est-ce l’Etat qui finance ces poubelles 
dans un but écologique ?
Le financement de cette action est assuré 
par le fonds cantonal de gestion des dé-
chets, qui est alimenté par une taxe per-
çue sur les ordures incinérées à l’usine des 
Cheneviers. L’incinération des ordures 
permet la production d’énergie électrique 
et thermique (chauffage à distance et eau 
chaude sanitaire). Cette prise en charge 
financière vise naturellement des objec-
tifs environnementaux. Le but consiste à 
atteindre un taux de recyclage des déchets 
de 50 % et d’ici la fin 2017, 130’000 P’tites 
poubelles vertes auront été distribuées.

Sur le site www.laptitepoubelleverte.
ch, il est dit que le traitement coûte 
moins cher que celui d’une incinéra-
tion. Quelle est la différence de prix 
entre les deux ?
La valorisation des déchets de cuisine 
coûte environ 100.- francs de moins par 
tonne que leur incinération aux collecti-
vités (174 francs contre 278 francs tonne).

Avez-vous déjà des partenariats avec 
les agriculteurs qui recevront le com-
post issu de ces poubelles vertes ?
Oui. Le compost produit au site de Châtil-
lon est déjà utilisé depuis de nombreuses 
années par les agriculteurs. Cette instal-
lation recycle plus de la moitié des déchets 
de cuisine et de jardin produits dans le 
canton actuellement.
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Les déchets de cuisine et de jardin, également appelés déchets organiques,  
contiennent jusqu’à 90 % d’eau. Ils brûlent donc très mal et n’ont de ce fait rien 
à faire dans une usine d’incinération. C’est pourquoi la plupart des communes 
genevoises organisent la collecte de ces déchets, en vue de leur transformation 
en compost. L’incinération des déchets, qui nécessite des équipements extrême-
ment sophistiqués pour protéger l’environnement, coûte cher. Le recyclage et le 
compostage représentent ainsi d’importantes économies pour les collectivités pu-
bliques. Le tri permet de diminuer le poids des ordures ménagères collectées : les 
« déchets fermentescibles » ou « bio déchets » représentent en effet plus de 30 % du 
poids de la poubelle grise soit entre 45 et 60 kg/hab/an ! Ceux-ci ne sont alors plus 
incinérés mais valorisés en participant pleinement à la réduction des déchets. Les 
poubelles comportent ainsi moins de mauvaises odeurs, et les coûts de collecte et 
d’incinération sont maîtrisés. Cette action permet de préserver l’environnement 
des impacts nocifs de la surexploitation des ressources naturelles, mais aussi, de 
minimiser les dépenses énergétiques.

La distribution de 100’000 kits de tri a 
débuté en 2016 dans 23 communes du 
canton. Comment est-il possible de se 
renseigner pour s’en procurer une ?
La distribution de 100’000 kits de tri (en 
porte-à-porte ou sur des stands) prend un 
certain temps. Les personnes intéressées 
peuvent contacter leur mairie pour savoir 
où en est la distribution. On peut affirmer 
que la plupart des communes ont terminé 
leur distribution, à l’exception de la Ville 
de Genève qui a besoin de plusieurs mois 
supplémentaires vu le grand nombre de 
ménages à équiper. ☐

Le saviez-vous ?

© www.laptitepoubelleverte.ch
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Bonjour Jérémy, peux-tu nous pré-
senter l’équipe en quelques mots…
Nous sommes trois dans l’équipe. Dylan 
est à l’université de Lausanne et poursuit 
actuellement des études en économie. Il 
s’occupe de tout ce qui touche aux ques-
tions légales. Le second se prénomme 
Yunus, il est l’un des cofondateurs et 
s’occupe de la partie finance. Il a un CFC 
d’employé de commerce qu’il a passé à la 
Loterie Romande fin 2016. Le troisième 
c’est moi, Jeremy Vaccher. J’ai en poche un 
apprentissage de médiamaticien. C’est une 
formation récente qui allie informatique, 
managment, marketing et administration. 
Une formation pour devenir un employé 
de commerce 2.0. en quelque sorte. On a 
tous entre 22 et 23 ans et nous sommes au-
jourd’hui deux à travailler à plein temps  
pour la marque.

Comment est né le projet ?
Avant je travaillais pour Kickstarter, un 
site internet de fond participatif. J’ai vu ce 
produit sur le marché alors j’ai décidé de 
contacter la marque pour savoir s’il était 
possible d’avoir une licence de distribu-
tion pour la Suisse. On m’a répondu par 
la positive et j’en ai parlé à mes deux meil-
leurs amis. Ils m’ont donné un peu d’argent 
pour investir dans ce beau projet. J’ai de la 
chance de les avoir. Au fil du temps, on a 
investi tellement de notre temps au déve-
loppement du produit qu’on a décidé de 
créer notre propre marque et de s’associer 
ensemble. A l’époque, j’étais encore en ap-
prentissage et mon patron m’a encouragé 
en me laissant certaines heures pour me 
consacrer à mon projet. Aujourd’hui, on 
s’occupe de la marque, on la représente, on 
la fait grandir et on la vend dans plusieurs 
pays.

Vous êtes une jeune équipe, le manque 
d’expérience n’est-il pas néfaste ?
C’est sûr que l’on ne connaît pas tout dans 
le domaine de la distribution. C’est un mi-
lieu très sectaire. Il faut clairement avoir 
de l’assurance et en vouloir pour réussir. 
Le fait de proposer un produit dynamique 
a été un avantage. On a imposé notre poli-
tique dès le départ en refusant de négocier 
sur notre marge ou notre structure. On 
croit en notre produit et nous sommes rai-
sonnables sur les coûts. Après tout, nous 

sommes jeunes et nous n’avons rien à 
perdre. Au début on a foncé tête baissée et 
placé notre confiance auprès de mauvaises 
personnes. On a perdu du temps à cer-
tains moments, on a toujours des doutes 
mais c’est fou ce que l’on apprend grâce à 
l’ expérience sur le tas. La pratique nous 
pousse toujours à aller de l’avant, quitte à 
trouver les solutions par la suite. 

En quoi vos produits diffèrent-ils des 
notes adhésives habituelles ?
Les produits Magnetic présentent une 
nette amélioration par rapport aux notes 
autocollantes ordinaires. L’intégralité de la 
surface de nos produits est alimentée par 
une charge statique à la place de la colle. 
De ce fait, les produits ne se coupent pas, 
restent mobiles et sont 100 % recyclables.

100 % recyclables ?
Magnetic ce n’est pas du papier, le matériel 
utilisé ne provient pas des arbres puisque 
nous luttons contre la déforestation. C’est 
un produit à base de résine déjà recyclée. 
C’est légèrement plastifié mais cela peut 
être recyclé et réutilisé. Leur surface lisse 
et satinée dispose d’une face arrière effa-
çable sur laquelle on peut réécrire plu-
sieurs fois. Dans le cas où il y a une légère 
perte d’adhérence, il est possible de re-
charger le produit en le frottant contre soi. 
Cela ne fonctionne pas indéfiniment mais 
c’est doté d’une durabilité bien plus longue 

Armé d’un sourire comme on en voit peu, Jérémy Vaccher nous raconte com-
ment lui et ses deux meilleurs amis sont devenus les fondateurs d’une entre-
prise à seulement 21 ans. Révolutionnaire, les Magnetics sont des blocs-notes 
statiques permettant d’adhérer à presque toutes les surfaces pour un temps 
indéterminé. Il est même possible d’effacer et de réécrire sur le verso de ces 
nouveaux mémentos 100 % recyclables.

Le post-it réinventé par Magnetic

© Jérémy Vascher
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que celle de ses concurrents.

Si vos produits Magnetic sont basés 
sur l'électricité statique, pourquoi 
sont-ils appelés Magnetic ?
Lorsque nous avons cherché un nom pour 
le produit Magnetic, notre principal ob-
jectif était de trouver une marque qui se-
rait claire et compréhensible pour tout le 
monde, indépendamment de leur langue 
maternelle. Magnetic est un mot qui tra-
verse les frontières linguistiques, et il est 
agréable à l’oreille. Et surtout, Magnetic 
en anglais décrit instantanément ce que 
notre produit fait : il adhère à tout !

Quel est votre + ?
On travaille énormément avec des psy-
chologues et des logopédistes car les 
couleurs influencent les émotions et sti-
mulent différentes zones du cerveau qui 
facilitent l’apprentissage pour certains 
enfants. Magnetic est facilement modu-
lables et existe sous différents formats. Par 
exemple, notre format A4 est utilisé par 
les architectes car celui-ci se calque et se 
décalque très facilement grâce à sa ma-
tière unique. Il y a une multitude d’appli-
cation possible avec Magnetic, et c’est ce 
qui le différencie du banal bloc-notes.

Quel est votre rapport avec la produc-
tion Teslaamazing ?
On travaille actuellement étroitement 
avec la production sur de nouveaux pro-
totypes. Nous avons créé notre entreprise 
« 21 Magnetic sarl » (21 en référence à 
notre âge lorsqu’on l’a fondée). On parle 
anglais tous ensemble, l’allemand est loin 
d’être indispensable malgré ce que nous 
ont répété nos professeurs. Pour un pe-
tit marché comme la Suisse, il faut savoir 

Saviez-vous que la couleur a un impact direct sur notre façon de penser, de 
vivre et de nous affirmer ? En effet, la psychologie des couleurs étudie l’im-
pact que celles-ci peuvent avoir sur le comportement humain. L’impression 
de couleur générée par notre cerveau est le résultat d’une interaction entre 
la lumière, un objet et l’œil de l’observateur. Chacune d’elles nous envoie ses 
vibrations, agit sur notre moral, notre bien-être et sur notre comportement. 
C’est pourquoi les blocs-notes sont très à la mode. En stimulant certaines 
zones du cerveau, les médecins arrivent à analyser les réactions des patients. 
La perception et la signification des couleurs dépendent toutefois de la culture, 
de la personnalité, de l’âge et de l’expérience personnelle de la personne, mais 
également du contexte dans lequel elles sont observées. Il existe néanmoins des 
représentations universelles des différentes couleurs comme le rouge signifiant 
la passion et l’excitation, le jaune  : l’optimisme et la chaleur, le vert  : la nature 
et la paix, le bleu  : le calme et la confiance. Par exemple, « le bleu est la cou-
leur de l’intellect, du mental, qui est en fait la couleur de la communication » 
affirme Karen Haller, spécialiste de la psychologie appliquée aux couleurs. Le 
bleu est perçu comme une couleur fiable et digne de confiance. C’est pourquoi 
une majorité de réseaux sociaux utilisent le bleu dans leur logo. Ceci n’est pas 
une coïncidence.

Le saviez-vous ?

qu’en un an et demi de commercialisation 
on s’est rangé à la 3e place après le Japon 
et les USA comme exportateur mondial. 
Sachant qu’il est distribué dans plus de 80 
pays, c’est une belle contrepartie de toute 
l’énergie investie dans Magnetic. 

Ne pensez-vous pas qu’avec les smart-
phones, les notes écrites perdent de 
leur importance ?
Non pas forcément parce que le stylo reste 
important au travail. C’est facilement mal-
léable et beaucoup plus visuel que sur le 
téléphone. C’est un produit qui va au-de-
là de la simple note. On l’utilise pour des 
canevas, des gestions de planning, dans 
l’éducation. Là où l’on pourrait avoir peur, 
c’est le jour où la réalité augmentée sera 
commercialisée. Il existera des lunettes 
qui projetteront devant nos yeux nos dif-
férents rappels et à ce moment-là ce sera 
plus délicat.

Quelles sont les étapes de sa produc-
tion ?
Le produit est fabriqué en Finlande par 
des machines qui viennent d’Allemagne. 
Il existe une zone de stockage en Estonie, 
puis ca part dans les différents pays. En 
Suisse, nous avons également une zone de 
stockage pour des raisons de douanes et 
pour limiter les frais. C’est donc un pro-
duit 100 % européen.

Où peut-on trouver vos produits ?
Sur notre site internet www.teslaamazing.
ch, dans plus de 700 magasins à travers la 
Suisse et bientôt dans des centaines de li-
brairies en France également. On va pro-
chainement relayer sur notre site toutes 
les adresses où sont vendus les Magnetic 
notes. Pour l’avenir, l’idée est de commer-
cialiser les Magnetics dans de grandes 
surfaces ou des chaînes de bureautiques. 

Résumer les Magnetic note en 3 
mots…
Magique, fonctionnel et innovant. 

Si vous deviez faire passer un 
message à de jeunes entrepreneurs, 
lequel serait-il ?
« Get shit down », faux y aller, se lancer si-
non on n’avance pas. Au pire on se prend 
une claque et on apprend de ses échecs. 
Il n’y a pas d’erreurs à part les crimes 
condamnés par la loi, ce ne sont que des 
expériences de la vie.

Des projets pour 2017 ?
Assurer le développement de la marque 
dans toute la France, finaliser le marché 
suisse, agrandir notre visibilité et pour-
quoi pas aller voir du côté du Luxem-
bourg. ☐
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« Faire voyager la culture à travers le canton »
Le Festival Antigel, connu pour avoir pris racine dans les lieux insolites de la 
ville de Genève depuis maintenant 7 ans se déroulera jusqu’au 19 février pro-
chain. Le responsable presse du festival, Gilles Valet, nous dévoile en exclusi-
vité les nouveautés de cette année.

Bonjour Gilles Vallet, tout d’abord 
pourquoi le nom Antigel ?
Antigel fait indéniablement référence à la 
saison froide. Il existe peu de festivals à 
cette période de l’année. Nous sommes là 
pour réchauffer l’hiver genevois.

Quelle est la philosophie du festival ?
Depuis sa création en 2011, la philosophie 
du festival est de faire voyager la culture 
à travers tout le canton. Investir de nou-
veaux lieux, parfois plus reculés, qui n’ont 
pas l’habitude d’accueillir des spectacles. 
Faire voyager également la population, 
faire découvrir aux Genevois autre chose 
que la ville urbaine. Nous sommes animés 
par une volonté de créer des liens entre les 
gens, les communes, les associations so-
cio-culturelles et les clubs sportifs dans une 
dynamique de participation collaborative.

Pourquoi à Genève et pas ailleurs ?
Depuis toujours le projet a été pensé pour 

être réalisé ici. Cela demande un travail 
tellement considérable à l’année que s’ex-
patrier dans une autre ville n’est pas notre 
but aujourd’hui. Après, il est certain qu’al-
ler au-delà de Genève pour s’étendre au 
« Grand Genève » qui englobe Nyon ou la 
France voisine est tout à fait souhaitable 
pour l’avenir. Cependant, nous sommes 
déjà fiers d’avoir investi 36 communes sur 
les 45 du canton. Cette année, plus de 22 
communes seront habitées par le festival. 
Les trois nouvelles communes de cette an-
née sont Gy, Satigny et Corsier.

Vous avez la réputation d’être un 
festival dit « contemporain », est-ce 
exact ?
Le terme contemporain peut correspondre 
à notre fil rouge mais c’est un mot relative-
ment péjoratif et trop fermé. Ce qui nous 
caractérise, c’est notre nouveau mode de 
festoyer. Cela n’existe nulle part ailleurs.
Je vous mets au défi de trouver  un autre 

festival qui investit les rues et différents 
lieux d’une ville en partenariat avec les 
artistes locaux comme nous le faisons. 
Quand on parle de nous à l’étranger, on 
nous cite comme exemple, comme nou-
veauté. On s’inscrit dans une démarche de 
proximité qui touche autant les touristes, 
que les locaux, les politiques, les urba-
nistes, ou les festivaliers. Nous sommes 
motivés par la simple envie de faire voya-
ger la culture en nous renouvelant sans 
cesse sous de nouvelles formules.

Quel est le nombre de spectateurs 
recensés ?
Les chiffres de 2016 montrent une présence 
de plus de 45 000 spectateurs dont 16 000 
au Grand Central. Cette année encore, 
l’énorme hall de 1000 m2 à Pont-Rouge 
accompagne différentes performances ar-
tistiques. Notre collaboration avec les CFF 
s’inscrit dans notre philosophie de proximi-
té avec les habitudes des Genevois.

Le musicien Alessandro Cortini

La rappeuse Tommy Genesis

Le groupe électro Moderat
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Quel est votre mode de financement ?
Le budget du festival tourne autour des 
2 millions par an. 50 % des subventions 
proviennent des différentes associations 
publiques comme la Loterie Romande ou 
l’association des communes genevoises 
par exemple. 25 % sont issus de la billette-
rie et du bar, 15 % sont issus des dons, des 
fondations et des sponsors. Finalement,  
les 10 % restants proviennent des subven-
tions en nature. A noter que le budget du 
Grand Central est compté à part (plus ou 
moins 500‘000 francs).

Cette année il semblerait qu’il y ait 
des nouveautés…
En effet, en plus de notre renouvellement 
incessant avec nos projets à foisons, cette 
année, et pour la première fois depuis la 
création du festival, l’Office fédéral de la 
culture soutient Antigel. Il nous octroie 
une aide pour la réalisation de la Mons-
trueuse Parade. C’est une magnifique        

*Les European Cultural Brand Awards sont des prix remis chaque année lors 
d’une compétition affrontant plusieurs centaines de participants. Le concours 
a été créé en 2006 par Conrad Walter et Eva Nieuweboer, tous deux pro-
priétaires de la Causales Society for Cultural Marketing and Sponsoring. La 
compétition promeut des idées novatrices de marketing, de leadership et de 
gestion dans le paysage culturel. Ces prix sont considérés comme des sym-
boles d'excellence et de reconnaissance à l’égard d’organisations prônant la 
diffusion de la culture européenne et la mise en avant de son marché. Sur plus 
de 950 inscriptions ces dernières années, seuls 54 candidats ont été choisis par 
le jury. Le jury est composé d’un panel d'experts comprenant 34 juges issus 
du monde de la culture, de la science et des médias.

Plus d’informations sur www.cultural-brands.com

Le saviez-vous ?

reconnaissance, un témoin de la résonance 
qu’a pris la manifestation sur le plan na-
tional et de sa singularité dans le paysage 
culturel helvétique. Nous avons également 
signé une convention de soutien pour les 
trois prochaines années avec l’association 
des communes genevoises. Finalement, 
nous avons été nominé aux 11e European 
Cultural Brand Awards*.

Que peut-on s’attendre à voir comme 
performances cette année ?
Différents concerts musicaux, des spec-
tacles de danse, des pièces de théâtre, du 
stand-up, du sport, des concours de beat 
dance contest (ce qui consiste en une bat-
tle entre bitmakeur et danceurs), ainsi que 
des projets réalisés Made In Antigel.

Des projets Made In Antigel ?
En effet ! Véritable fabrique du festival, les 
Made In Antigel sont des créations hy-
brides qui mélangent les disciplines et les 

publics dans des lieux inattendus. Cette 
année, les projets ont pour fil rouge la thé-
matique des monstres. L’une des perfor-
mances réalisées en collaboration avec Am 
Stram Gram se déroulera dans les sous-
sols du Bois de la Bâtie dans Very Bat Trip 
(Bat en référence aux chauves-souris qui 
y vivent). Une autre aura lieu à Satigny, 
au sein de l’usine de recyclage de Serbeco 
pour célébrer le nouvel an chinois sous 
le signe du dragon. Une autre encore se 
déroulera sur le parking du vélodrome de 
Plan-les-Ouates vidé de ses voitures pour 
accueillir la Fanfare Souterraine et ses 
musiciens, danseurs, pôle dance et BMX.

Finalement, si vous deviez 
résumer Antigel en 4 mots...
Atypique, insolite, multigénérationnel et 
pluridisciplinaire. ☐

© www.antigel.ch

Un danseur de la beat dance contest La pièce Another Distinguée de La Ribot
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Nicolas Guignard, fondateur et directeur du Festival du Film Vert, nous parle 
avec passion de son projet né il y a 12 ans. Après de multiples voyages autour du 
monde et d’expériences militantes, il s’est vu naître une conscience écologique 
qu’il a décidé de proliférer à travers son festival. Avant-gardiste et engagé, il a 
fait de ce rendez-vous annuel un lieu d’échanges et de discussions pour changer 
l’avenir. Une promesse de 60 films ouverts au public et de multiples projections 
réservées aux écoles. Des moments riches complétés par la présence de spécia-
listes pour poursuivre la réflexion à partir d’avril prochain.

« Informer sur les défis environnementaux »

Depuis combien de temps existe 	
le Festival ?
La première édition du Festival du Film 
Vert a eu lieu en octobre 2006, nous nous 
apprêtons donc à ouvrir la 12e édition.

Qui en est à l’origine ?
Je suis le fondateur et directeur du Festival 
du Film Vert. Mon travail consiste princi-
palement à chercher des films à proposer 
au comité de sélection puis à obtenir les 
droits, et surtout à coordonner la qua-
rantaine d'équipes locales de bénévoles 
qui permettent au Festival d'exister un 
peu partout en Suisse romande et même 
au-delà. Je m'occupe également de l'orga-
nisation de la soirée d'ouverture, qui aura 
lieu le samedi 4 mars au Musée d'Histoire 
Naturelle de Genève et lors de laquelle les 
prix du Festival seront remis, en présence 
de nombreux réalisateurs.

Quelle est la philosophie du Festival ?
Le but du Festival du Film Vert est d'in-
former et de faire réfléchir sur les défis 
environnementaux qui se posent actuel-
lement. Les discussions qui ont lieu après 
les projections et les échanges qui se créent 
durant le festival peuvent aussi encourager 
le public à s'interroger sur notre consom-
mation et éventuellement à agir. Les films 
projetés sont principalement des docu-

mentaires, récents et qui ont interpellé le 
comité de sélection par leur pertinence.

Vous avez la réputation d’être un fes-
tival dit « écolo », est-ce exact ?
Tout dépend ce que vous entendez par 
« écolo ». Mais disons que le festival es-
saie d'être responsable et cohérent. Par 
sa structure, le festival est une constella-
tion de petits événements de proximité, 
ce qui évite aux spectateurs de faire des 
centaines de kilomètres pour découvrir 
un film qui parle de développement du-
rable. Nous nous abstenons également de 
faire traverser des océans à nos invités, et 
l'énergie utilisée dans les salles est certifiée 
« verte ». Sur place, nous proposons parfois 
des repas bio et invitons des associations 
locales de protection de l'environnement 
à se présenter.

Quel est le nombre de spectateurs 
recensés ?
En 2016, le Festival a accueilli environ 
8'600 spectateurs. Compte tenu de l'offre 
qui se développe en 2017, nous espérons 
approcher de très près les 10'000 specta-
teurs cette année !

Avez-vous changé des choses compa-
rées à l’année passée ?
Cette année, il y aura plusieurs nouveaux 

emplacements ainsi qu’un panel de nou-
veaux films. Sur le site, une boutique de 
DVD ouvrira prochainement pour per-
mettre au public de voir ou revoir certains 
films. Il devrait y avoir plusieurs change-
ments plus importants pour l'année sui-
vante, mais il est trop tôt pour en parler.

Quel est votre coup de cœur de cette 
édition ?
Le film commun, celui qui sera diffusé 
dans toutes les villes, s'appelle « Tout s'ac-
célère ». Il s'agit d'une série de réflexions 
qu'un ancien trader reconverti en institu-
teur partage avec ses jeunes élèves autour 
du temps, de la vitesse, de la qualité de vie 
et de la surconsommation. C'est le film que 
notre comité de sélection a préféré cette 
année. A titre plus personnel, j'ai été sous 
le charme de « Landfill harmonic », un 
film qui raconte comment un orchestre 
d'enfants d'un bidonville au Paraguay a 
pu, en utilisant des instruments construits 
à partir de matériaux recyclés, avec de 
l'imagination, du travail (et un peu de 
chance), se faire un nom et tourner dans 
le monde entier.

Si vous deviez résumer le festival en 
3 mots...
Film, information, action. ☐
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Il sera possible de découvrir le jeudi 7 avril le film suisse « Un besoin pres-
sant » soulignant les pollutions de l’eau et de l’air. Il sera également possible 
de visionner le film suédois nominé pour le Prix Tournesol « Bikes vs cars » de 
Fredrik Gertten. Ce reportage sur l'industrie automobile sera suivi d'un débat 
avec Yves Delacrétaz, professeur et ancien directeur général de la mobilité 
de l'Etat de Genève. S’ensuivra le vendredi 8 avril, le film-enquête « Krill, le 
secret de la banquise » consacré à l’histoire d’une crevette aussi minuscule 
que méconnue qui constitue pourtant la base de toute vie en Antarctique. 
Finalement, « Thuletuvalu » parlera au public du réchauffement climatique 
qui menace chaque jour un peu plus des civilisations. Zoom sur Thulé au 
Groenland, et l’île du Pacifique Tuvalu, menacée de disparition par l’élévation 
du niveau de la mer. La projection sera suivie d'un débat avec Rolph Payet, 
ancien Ministre de l'Environnement et de l'Energie des Seychelles, actuel 
Secrétaire Exécutif des Conventions de Bâle, Rotterdam et Stockholm ainsi 
que d’un spécialiste des migrations climatiques.

Pour n’en citer que quelques uns…

© www.festivaldufilmvert.com
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Dossier 

Immersion spirituelle à Jérusalem

Jérusalem ou la ville triplement sainte. Un 
périple qui commence à Tel-Aviv en taxi 
collectif, les « shirouts » qui contiennent 
une quinzaine de place. Je pars au pe-
tit matin pour être sûre de ne rien ra-
ter de cette ville si célèbre et si riche en 
symbolique. Le mini-bus me dépose à la 
« Tahana Merkasit » de Yéroushalaim, la 
gare centrale de la capitale israélienne. 
L’ espace-temps s’arrête et me voilà dans 
une société ancienne, traditionnelle et 
religieuse. Les hommes orthodoxes sont 
vêtus de chemises blanches et costumes 
noirs avec un chapeau des plus nobles, 
tandis que les femmes sont couvertes de 
longues manches et de jupes multicolores. 
Jérusalem est restée bloquée à l’air dernier 
et contraste outrancièrement avec les villes 
américanisées comme Eilat ou Beer-Sheva.

Premier arrêt :
Le Mur des Lamentations

Je décide de prendre le tram qui m’amène 
jusqu’à la vieille ville. Quelle n’est pas 
ma surprise en montant dans un wagon 
dernier cri d’y voir cohabiter jeunes et 
vieux, femmes et hommes, religieux et 
athées. Quel étonnement de voir autant 

de cosmopolitisme dans un seul moyen 
de transport. Au fur et à mesure du trajet, 
le nom des arrêts résonne en hébreu et en 
arabe, les deux langues nationales du pays. 
Quelques centaines de mètres plus loin, 
me voilà devant la porte de Damas, l’une 
des 9 portes qui entourent la vieille ville de 
Jérusalem. On m’explique que je vais de-
voir traverser le « Souk », marché local si-
tué dans le quartier arabe de la ville. Je suis 
tellement impatiente de voir le Mur. Ni 
une ni deux je commence à descendre les 
marches pour m’engouffrer dans le cœur 
de la ville, divisé en quatre sections : le 
quartier juif, le quartier chrétien, le quar-

tier arménien et finalement le quartier
arabe. La porte passée, je suis envoûtée 
par des centaines d’odeurs toutes aus-
si délicieuses les unes que les autres. En 
descendant, je passe non loin de la célèbre 
mosquée Al-Aqsa, troisième lieu saint de 
l’Islam, mais comme je ne suis pas musul-
mane, j’ai interdiction de m’en approcher. 
Je me contenterai donc de la voir de loin.
Après un passage contrôlé par l’armée 
pour vérifier que je n’ai pas d’armes sur 
moi, je vois finalement le Mur tant atten-
du. Objectivement qu’un simple reliquat 
archéologique, il dégage pourtant une 
force surnaturelle difficilement explicable. 

Jérusalem est la ville spirituelle par excellence. Tiraillée entre de multiples pas-
sés, elle représente aujourd’hui la cité la plus convoitée. A la fois moderne et 
archaïque, Jérusalem attire des millions de pèlerins à travers le monde. 	
Bienvenue à la découverte d’un village devenu légende.
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Deuxième arrêt : La Via Dolorosa

En remontant les marches comme pour 
sortir de la vieille ville, je me retrouve sous 
la jolie porte de Jaffa. Un guide m’inter-
pelle et me demande si je suis intéressée 
à faire le Chemin de croix. Plaît-il ? Oui 
vous avez bien lu, de refaire en cette veille 
de Noël l’entièreté du chemin parcourut 
par Jésus le jour de sa crucifixion. Partir à 
la découverte des 14 stations de la Via Do-
lorosa. Ni une ni deux, nous voilà repartis 
sur les traces de l’homme le plus célèbre 
au monde. Et quelle n’est pas ma surprise 
de découvrir un Jérusalem sous-terrain 
où des dizaines d’églises sont claustrées 
dans les murs âgés de milliers d’années. 
J’apprends que la ville n’a cessé de monter 
avec le temps, comme des couches de civi-
lisation qui se superposent pour enfuir des 
trésors cachés. Je découvre la prison de Jé-
sus, son empreinte laissée dans le marbre, 
l’église où sa mère a tenté de l’aider ou 
encore les 3 endroits où Jésus s’est écroulé 
sous le poids de la Croix. Mais rien ne vaut 
les frissons des 5 dernières stations, celles 
qui font de Jérusalem la ville la plus sacrée 

pour les Chrétiens en raison de la mort de 
leur prophète.

Troisième arrêt :
L’église du Saint-Sépulcre

En tournant sur ma gauche, je vois appa-
raître une église imposante qui attire un 
nombre incalculable de touristes. En m’ap-
prochant de plus près, je réalise que je vais 
entrer dans le sanctuaire abritant la tombe 
sacrée de Jésus. Mais quelle n’est pas ma 
surprise de découvrir que cette église ren-
ferme six groupes religieux chrétiens qui 
se partagent son espace. En effet, les Ca-
tholiques romains, les Grecs orthodoxes, 
les Arméniens apostoliques, les Syriaques 
orthodoxes, les Coptes ainsi que les Éthio-
piens orthodoxes ont chacun leur lieu de 
culte dans cette immense basilique char-
gée d’histoire. En rentrant, je tombe di-
rectement sur la pierre de l’Onction, qui 
est selon la tradition, l’endroit où le corps 
de Jésus fut préparé avant son ensevelis-
sement. C’est la 13e station du Chemin de 
croix. Au fur et à mesure de la promenade, 
je découvre des dizaines de pièces singu-

lières à la décoration changeante selon le 
dogme religieux. Pour l’anecdote, les dif-
férentes doctrines ont créé tellement de 
conflits que les clefs et l’ouverture de la 
porte du Saint-Sépulcre sont laissées de-
puis 1192 à deux familles musulmanes voi-
sines. On a confié aux Joudeh la garde de 
la clé et aux Nusseibeh la garde de la porte. 
Ces fonctions sont toujours en vigueur au-
jourd’hui. Finalement, à force de suivre les 
panneaux indiquant à l’aide d’une flèche 
« The Holly Tomb », je découvre l’Édicule 
abritant la tombe du Christ surplombé par 
le dôme de la rotonde. Cette chapelle est 
le lieu de la 14e et dernière station de la 
Via Dolorosa, le chemin de la souffrance. 
Pour y accéder, je dois passer par une très 
petite porte car la tradition oblige à s’age-
nouiller devant le tombeau. Entourée de 
marbre, c’est avec contemplation que je 
me demande si toutes ces religions valent 
toutes ces guerres à l’échelle planétaire. 
Une expérience émouvante et boulever-
sante, tant par la stupéfaction de voir au-
tant d’agitations dans ce lieu saint, que de 
traverser l’illustre ville éternelle.
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Dossier 

L’université de Jérusalem a été fondée trente ans avant la création de l’Etat 
Hébreu. Créée en 1918 et inaugurée en 1925 en présence de personnalités 
comme Albert Einstein, Sigmund Freud et Chaim Weizmann, l’université est 
aujourd’hui classée parmi les 100 meilleures au monde. Ses diplômés com-
prennent plusieurs prix Nobel en sciences, en mathématiques et en économie. 
Elle contient en son sein la bibliothèque nationale d’Israël également connue 
sous le nom de bibliothèque nationale universitaire juive. Celle-ci dispose de 
plus de 5 millions d’ouvrages et de nombreux articles parus dans la presse 
internationale. La bibliothèque a ouvert ses portes en 1892 à l'initiative de 
l'organisation B'nai B'rith. C’est le site qui recense le plus grand nombre de 
livres à thème hébraïque. A sa mort, Einstein a légué l’entièreté de son œuvre, 
de ses archives et de ses écrits à l’université. Ils sont aujourd’hui conservés à la 
bibliothèque Albert-Einstein. Finalement, l’université hébraïque de Jérusalem 
est composée de trois campus, l’un au mont Scopus, l’autre à Givat Ram, et le 
campus de médecine au centre médical Hadassah.

Le saviez-vous ?
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Ma conclusion

Je ressors définitivement grandie de ce 
voyage. D’abord, pour avoir vu de mes 
propres yeux la vérité d’une réalité faus-
sée par les médias. Ensuite, pour avoir 
ressentie des émotions intenses propres 
aux lieux fascinants que j’ai visités. Fina-
lement, pour la réflexion que ces paysages 
m’ont inspirés. Une ville décriée par tous, 
où pourtant cohabitent en paix les trois 
religions monothéistes de ce monde. Da-
laï Lama avait raison lorsqu’il disait que 
« toutes les religions peuvent être d'un ap-
port bénéfique à l'humanité. Toutes, elles 
sont conçues pour donner plus de bonheur 
aux individus, et pour rendre le monde 
meilleur. » C’est pourquoi mon vœux le 
plus cher serait l’avenir d’une paix pour 
tous. ☐
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